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ÉDUCATION. 

DES USAGES DU MONDE. 

(DES LETTRES.) 

On croit, Mesdemoiselles, que je ferai citóse qui vous sera utile en 
meltanlsousvos yeus quelques-uns des usages du monde; on me recom-
mande, raérac, d'entrer dans les plus minimes détails... J'obéis, qiioique 
je soisconvaincue que tout ce que je vais dcrire vous a élé d¡t maintcs 
fois, et en meilleurs lermcs, par vos méres el par vos insülutrices. 

ED general, les Parisiennes possédent nn tact cliarniant, eiles ont l'es-
pvit du cceur, et c'est ce genre d'espnl qui inspire la vérilable polilesse. 
Nos salons, a n'en considérer que la parlie féniinine, sont encoré, h tout 
prendre, les cercles les plus polis et los plus eléganls du monde enlier; nos 
habitudes sociales, quoique froissées et faussces par le clioc successif des 
révolutions, sont loujours suivies et copitícs par le resto de l'Europe. A ce 
pointdevue, ilyadonc utililé a faire connaUrcanoscliarmanlesIectrices 
(le rélrangerles us ct coutumes de Paris. 

A Dieu ne plaisc cependant que, serviles et nialadroits copistes, vous 
adoptiez, filesdemoiselles, tous nos usages : respecle? ceux du pays que 
voHS Iiabitez. Se faire remarquer par l'exccs scrupuleus d'un ceremonial 
Irop observé semblerait, a juste litre, une afíectalion blessanle pour les per-
sonnes avec Icsquelles vous éles, Mesdemoiselles, appelées h vivre. Sans 
doute, il existe des regles fundamentales qu'il faut toujoursobserver inva-
rjablement; mais, pour les détails, conformez-vous, autant que faire se 
pourra, aux, habitudes que vous trouvercz élablies chez vous. 

« Avec de la verlu.de la capacité et une bonne conduite, a dit La Bruyére, 
.'on peut étre insupporlable. Les manieres que l'on néglíge comme des 
peliles choses sont souvent ce qui fait que les hommes décident de vous 
lili bien on en mal; une légere attenlion a les avoir douces et polies pré-
vient leurs mauvais jugemenls. II ne faut presque rieu pour étrc cru fier, 
incivil, méprisant, désobligeant; il faut encoré monis pour ¿ire eslimé 
tout le contraire. 

" La politesse n'inspirc pas toujourslabonté, l'équilé, lacomplaisance, 
Tome a. — FAvrier ies3, > 
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la graliliide; pile iioiis en donne dw moins les apparences, et fait paraifre 
riiomme au deliors comiiie il devrail cLre iiilcrieuremcnt. 

« L'on peut definir l'esprit de polilesse, l'on peul en fixer la pratique, 
ellesuit Vusage et íes COH/MHICSrepxes; elle estatlacliéauxlcmps, auxlieux, 
aux personnes, et n'est point ia méme dans les deux sexes, ni dans les 
diíTcreiites conditions; Tesprit lout seul ne la fait poiiit deviiier, i I fait 
<ju'on la suit par imilalion el que l'on s'y perfeclionne. 

« II rae semble que l'csprit de poliiesse est une attention á faire que, 
par nos paroles et par nos manieres, les autres soient contenls de nous el 
d'eux-mémes. î  

Dans cette longue citation, j'ai soiiligné ees mots ; onpeul pxer la pra-
tiqui; de Iapol¡(esse,eIle suit lesusageset Icscoulumcsre(;nes, parce qucc'cst 
exaclement dans ees termes que se Irouvc dclhiie la lache que je veux 
rcmplir. II existait autrefois des professeurs de mainlieii et de ceremo­
nial, jedésirelesremplacer en partie aupres de vous, et, en raa triste qua-
ülc de vieille femme, j'espére pouvoirvous faire connailre les prescriplions 
et les usages du monde, 

Pour élre réellement poüe, ¡I faut connaítre ccrtaines convenlions ad­
mises, cerlaines regles re^ues pour telle ou telle cirfonslance. Toule dou-
leur, loiile l'étc a son ceremonial, son Iiabit, sa forme, sa manifestation. 
Le moindre évdnement donne lieu & de ccrtaius rapports que reliquettc a 
consacrés. Les plus simples relations comportenl des manieres parlicu-
liéres de se présenter, de parler et d'écrirc. Et sans toucher au sty!e 
épistolaire, sujet si bien traite dans cet ouvrage ', une lellre ne doil-clle 
pas étre iracée, ployée, cachetee selon des usages trés-fixes el qui, au 
demeurant, onl une réelle utilité? 

Et, aussí bien, puisque re sujet tomI>e sous ma plurae, commen^ons par 
lui. Pour te trailer, je me sens h. l'aisc, car la pliipart des liíHels que 
vous adressez, Mesdemoiselles, a la redaclion de ce Journal, honorenl 
votre tacl, votre esprit de convenance, et la délicate éducation que vous 
avez recue. 

Pour étre utile, dans les conditions qui me sont imposces, il est de mon 
devoir, je pense, de ne reculer devant aucun détail. II faut que je sois tres-
claire, au risque d'elre peu littéraire; gráce done pour mon slyle, je vous 
prie. 

Commen^ons done par le commenccment. Pour écrirc, faites choix d'ex-

\ 
* \ok Magasin áes Demoiieiíes, \o\. í{l,p. ñ el ií . 
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cellents papiers,etmoquez-vous des gers qui prétendentqu'il n'yaqneles 
mauvais ouvriersqui seplaignent de Icursoiilüs ; j'ai loujours, au conlraire, 
vu les hábiles porter le soin lepliisscrnpiileuxdans les instriimenlsou dans 
les matériaux dont Íls se scrvent. Ayez done de bons papiers de diverses ; 
graiideurs, d'excellentes plumcs appropriées a volre écriture, el une enere 9 
bien propre et bien coulanle. Sur volre table, placez un buvard cpais; •' 
les ptus simples, les meilleurs, se font avec quelqiies fcuillcs de papier 
de couleur non collé. Ce buvard vous servirá pour supporter la fenille: 
sur la<]uelle vous écrirez, il vous servirá, aussi, pour fairc absorber Fcncre 
en exc&s de volre écrilure. Cette melbode est bien supérieure a l'cmploi du 
sabie, dont la dureté abime le vclin du papier, el dont un seul grain oublié 
fail éclabousser la plume ou en gále la poinle. Sur volre table, ayez un 
bougeoir; dans le tiroir, de la cire, des pains a cacheter, une boile a al!u-
meltes, un peiit chiíTon pour essuyer vos plumes; tout cela avec le pajiier 
lenu bien propre et bien en ordre. A ees objels de premicre nécessilé 
joignez un cachel ^ vos armes, s¡ volre famille en porte, ou símplement 
avec vos inillales. Evilez, je vous prie, les devises personnelles, elles peu-
venl qoelquefois prcler a de faussesou a de mechantes interprélalions, et, 
plus souvent, fort mal composées, elles sontou ridieules ou pretenlieuses. 

Maintenant, avanl de sorlir de cette mer de détatls dans laquelle je rae 
noie, souíTrez que je dise á celles d'entre vous qui répélent que lous les 
grands hommes ont de vilainesécritures, que le premier dovoirqu'impose 
la politesse a cetui qui m'écrit, c'est que les caracteres dont il se sert soient 
propres et nets. 11 faut que volre letire soil paree et bien mise, ainsi qu'il 
convient a une aimable visiteuse. Que votre écrilure soil elegante, je n'ai 
pointledroit de rexiger;mais je puis bien prétendre a des caracteres 

, lisiblement traces, h du papier blanc et non chiííonné, Quand vous vous 
adressez a moi, ce n'est sansdouic pas pour me donner un iravail ou un 
cnnui?D'ailleurs, si sous volre plume vienta éclore une gracieuse pensce, 
sericz-vous bien satisfaile de Fcntendre lourdement épclce? Je liens d'un 
cbef d'adminÍstraiion,qu¡ lous les jours recevait une avalanclie de lellres, 
cet aveu : « Je nc Usáis immédiatemcnt, bien et complétement, me dil-JI, 
que les demandes propremenl tracces; les autres se irouvatent renvoyées 
!iu lendemain,»Or, en sljle de burean, demain est loujours dcmain. Done, 
Tilcsdemoiselles, par politesse, par intérét, soignez volre plume. 

N'eniployez ni papier i» íleurs, ni papier ¡i teintcs; les premiers sont de 
mauvais goúl, les autres ne peuvent étre admis que pour les invilalions 
de bal ou que dans les rapporls d'une tres-grande intimité. Un timbre 
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portant vos initiales oui'écussoii de volre famÜIe, voila tout; encoré pour 
ce qui est des armes, je les trouve dcplacées daos beaiicoup de cas. 

Pour les formáis du papier que vouscmploicrcz il fauLun cerlain discer-
nemeul, et il existe des usages l res-a iré les. Le papier telUére est le seul 
sur Icquel vous puissiez adresser des demandes aiis souverains, aus princes 
ou atix ministres. Pour la correspondance,allez déla coguíZ/eh la coiiro?iíie,-

pour billets, servez-vous de la mignonnette. 
Quand vous employez le papier lelUére, faites une marge d'au moins du 

liers de la feuille; au haut de ia page écrivez en gros caracléres Au Jioi, 
A t'Empereur: puis, au-dessous, au milieu et beaucoup plus bas, le moE 
Sire. Commencez en vedelte a écrire de fíii;on que la page ne contíennc 
que trois a quatre lignes, dont la dernicre devra se Irouver a bonne dis-
tance du bas de la feuille. Au verso, aprcs avoir gardé la marge, écrivez 
en commen^anl au milieu du feuillel ct arraiigez-vous pour que la fin de 
volre requcte lombe sur la iroisiéme page, que vous cliargez de volre nom 
trcs-lisiblement écril. Au-dessous, aus limites du blanc, vous mellez et la 
dale et volre adresse. Daiis le corps de la lellre, loules les foís que vous 
rcpetez les mols Sire ou Votre IHajeslé, ayez soin de les faire ressortir par 
la grosseur des caracléres. 

Ces sortes de leltrcs, comme toutes cellcs que vous adrcsserez aux mi­
nistres et a vos supérieurs, doivent étre mises sous enveloppe carree el 
cachetees avec de la cire rouge ou noire; tes cires de fantaisie ne sont 
jamáis admises dans ces circonstances, 

Pour les ministres ou pour les chefs d'admioistration placez en baut de 
volre leltre ces mots A Monsieur ou A Son Excellence Monsieur le Ministre 
de En general, le mol Excellence réussit mieux, ct suivez pour le 
reste ce que j'ai dit préccdcmmcnt. II est bien enteiidu que les chefs d'ad-
minislrattOQ ne prennent point ce dernier litre. Toujours l'enveloppe car­
ree et le cachet bien marqué et sans boursouflure. Sortons des leltres 
officielles. 

La marge et la distance qui séparent le mol Monsieur ou Madamc de la 
premicre ligne indiquent le degré de résped ou de dcference que vous 
portez aux personnes auxquelles vous vous adressez. Si c'est a des per-
sonnagestilrésouadesdames nobles, mellez, d'abord, Jííonsieur le Comte, 
Monsieur le Barón, mais ne rcpetez plus le tilrcdans le corps de la lellre, 
il ne doil se retrouver que dans le salut final. Partout aillenrs, Madame ou 
Monsieur suffit. II en est de mémc dans la conversalion : salucz les gens 
par Icui litre» el dans le cours de la causerie, évitez-le. 
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N'écri\ez pas a ta troisiéme personne, si ce n'est ii vos fournisseurs, el 
encoré il faut savoir dislinguer entre eus; il eu est tel qui est \olre 
cgal el qui aiirait juste droit de s'étonner de votre trop libre familia-
rilé. A ce propos, pcrmetlcz a votre vieille amie une pelite le?on. Quel-

rques leltres, trés-rares, tres-rares, ont élé adressées dans celle forme a la 
'^rcdaction du journal: j'avoue que j'ai été trés-surprise de ce manque de 
t jeonvenance de la part de jeunes filies bien élevées. Celte pelite remon-
^rance faite, passons vite; mais, je vous en prie, vous que j'aime, ne 
ii'ccrivez jamáis b la troisiéme personne, si ce n'est pour m'annoncer un 

Ibonheur qui vous sera arrivé, c'esl-a-dire pour une icttre de (aire part. Je 
souligne ce mot, parce qu'il mérite une esplication. La voici: Vous vous 
mariez, et vous m'invitcz a la célébration de la messe ou a la signalure 
du contrat, c'est une lettre de part; vous m'annoncez que votre bonheur 
est consommé, c'est une lettre de faire part: je n'ai pas besoin, je crois, 
d'iosister sur la diííérence. Je laisse ce chapitre, sur lequel je reviendrai 
plus tard. 

Choisissez avec reflexión le formal du papier selon la longueur des 
choses que vous a\ez li diré. Servez-vous d'enveloppes; votre lettre ainsi 
couverte arrive loujours propre, ce qui est un point essentiel. Ne répélez 
point dans l'adresse le mol Monsieur ou Madamc; si votre lettre est des-
tinée a une personne titrée, faites en sorle que ses tilres et son nom lien-
nent sur la premiérc ligne, vous mettez ses qualilés h la seconde. Tilres el 
qualilés ne doivent jamáis s'écrire en abréviation. 

Cet article vous paraitra, peut-élre, bien long, bien peu digne de vous, 
Mesdemoiselles; mais j'avoue que je n'ai pas su le rendre plusagréable et 
plus courl. Je serai, je l'espére, plus heureuse en vous racontant d'autrea 
usages, el je trouverai, peut-élre, le moyen d'amener le sourire sur vos 
lévres en traitant le sujet que j'ai entrepris. 

JJine DE W A T T E V I L L E . 
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HISTOIRE. 

ANDREA DEL SARTO. 

(AKDIIÉ DEL SABTE.) 

[Ea^pUcalion de linigme historique.) 

Les pages que vous allez lire, Mesdemoisetles, sont pleines d'un ensei-
gnemenldoiiloureux; je vous engagea les méditer, ales relirequelquefois, 
a(in que volre coeur se penetre, de plus en plus, de toules les máximes de 
sagesse, d'oidre et de modération qui, seules, peuvent assurer le bonheur 
de votre vie. 

Andrea Vanucci naquit ^ Florence en !488.Son pérc exercait la pro-
fcss¡ondelaitleur;aussi lesamisd'enfanced'Andrea,au licu del'appeler par 
son nom de íamille, nc tardei'entpointále nommcr del Sarto (du lailleur). 
Ce sobriqíiei, quclegrand aniste conserva toule sa vie, est devenu nn des 
nomslcsplusilluslrcsdelapeinlure, A l'age de liuítans, aprésavoir appris 
& lire el b écrire, Andrea se vil place en apprenlissage chez un orfévre de 
Florence. Celle profession ful embrasséc par Tenfant avec une ardeur telle, 
qu'au bout de quelques mois Íl dessinait íi ravir tous les ornemenls néces-
saires aux riches bijoux qui sortaienldesalcliersdeson mailrc. Ses dessins 
dcvinrent méme si curieux, il montra un esprit de création si iugcnieux, 
lant d'art et tant de goút, que l'orfévre fit voir quelques-uns des ouvrages 
du jeune apprenti k un nommé Jean Barile, pcintre d'enseignes et sculpteur 
de bois. 

L'ariiste voulut causer avec le petit prodigo, el, comme del Sarto avait 
vn esprit modeste et le plus doux des caracteres, ¡I lui proposa de venir 
travaiilcr dans ses ateliers. Andrea regut cetle ofire avec la plus grande 
reconnaissance. Barile, tout en faisant une bonnc action, espérait lirer 
parti des talenls de son jcune eleve; mais celui-ci fit de si rapides 
progrés en peinture, qu'abandoonant les enseignes cbauehées, il entra 
chez Pier di Cosimo, arlistejuslement célebre, mais dont le génie n'avait 
aucun rapport avec celui d'Andréa. Heureusement pour les arts, ayant 
découvert dans ane salle d'nn palais de Florence des cartons de Michel-
Ange et de Léonard de Vinci, l'enfant s'adonna tout enlier a l'étude de 

'•I / -
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cesgrands modales. A celte cpoque, il se liad'amilic avcc un jeunc liomnie, 
Francio Bigio, qui étudiait la pcinlure avec suecas, el de ce temps aussi 
date le eommoncement de sa cclcliritc. Mais commc on savait Andrea 
ires-pauvre, on le payait trés-ma!; c'est ainsi que les freres Serviles de 
TAnnonciade, pour une bellefi'esque de la Saiiile Famille, ne lui donne-
rent qu'un sac de ble, 

Andrea élait fort ignorant des lois de la perspective; Bigio lui donna des 
lecons, et, pendantquelquelemps, lesamistravaillercnten coramun. Mais 
Bigio, ayantvu quelques-uiisdes cliefs-d'teui'rede Raphael, tomba dansun 
tel découragcment, qu'il résolut de ne plus peindre, désorraais, que des 
porlraits. Bien loin d'abandonner ainsi la grande peinture, Andrea résolut, 
au contraire, d'aller a Uome méme éludier les oeuvres des grands mailrcs. 
Pendant qu'il se trouvait dans la capitale du monde chrélien, il peignit un 
Christ morí; celte magnifiqueloilcfut acbctée par des gentilshomnies aux-
quelsFranQoisl^avaitdonnélamissiondecbercherenllalielesarebilectes, 
les sculpteurs et les peinlres qui voudraient consentir a venir en France 
enrichir iiotrc patrie ''es produils de leurs travaux. A peine le tablean 
d'Andrea cut-il cié place sous les yeus du roi de France, qu'il fit faire au 
graiid peinlre les offres les plus gonércuscs; mais, a l'instantméme oíi la 
faveurdu prince venail le cberclier, il re?ut de Florence une leilre qui lui 
lil rejeler, ou eloigner du moins, toule idee de fortune et d'lionneur. 

Une dame de Fiorence, pour laquelle il avait depuis longtemps la plus 
respeclueuse tcndresse, élantdcvenue veuve, lui écrivit qu'elle l'atlendait, 
el lui offritsa main. Ce Tuneste mariage eul lien :1a doiileur, la tristcsse, 
mais (helas! jamáis le rcgrct!) désolércntle cícurd'Andrea. Sa nouvelle 
i'iimmc n'élail qu'une coquclte sans cceur. De l'or, des plaisirs ot des féles, 
des courtisans aüacbésa sa beaulé, voila co qu'elle voulait, el Andrea pá-
lissail jours et nuits sur la toile pour donner a cettc ingrale de l'or, des 
plaisirs et des fétes. Le malheureux tomba dans la plus douloureuse mé-
lancolie, et bicnlót le diísordre se mit dans ses affaires. Pour gagner un 
e u d'argent, pour dislraire son cccur, Andrea résolut de venir a la cotir 
'•& France; Franijois I " le recut avec cetíe courtoisie clievaleresque qui 
•)f me un des cótés les plus heureux de son frivole earactere;¡l le combla 
'e présenls, de favcurs, et le sollicila de s'ctabtír en France. 

Andrea, toucbé de ees témoignages d'une si hautc faveur, pria le roi de 
vouloir bien le laisser retourner en llatie, d'oü il reviendrait bienlót avec 
sa famillc. Fran^ois V acquies?a U celte demande et cliargea le voyageur 
d'achcler les tableaux et les antiques qui lui parailraient dignes de íi-
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giivcrdans les galeriesd'nii roi And'-va, pour solder ees acquisilions, re-
cnt du prince une sommc consklii'able. De retoiir a Florence, le peinlro 
[[•Oliva sa femme plus folie que jamáis... II n'eiit pas la foi'ce de nc plus 
l'aimer... Toiit l'argent de FniiQois I" fiit devoré par ceüe malheureuse. 
Anilrea, desesperé, exécutaun ciicf-d'ccuvre pour Fran^oisP', mais le roÍ 
rcfusade recevoir cel ouvrage d'un liomme deshonoré... Apres des tra-
vaux immenses, ivisle, desolé, aliandonné par sa femme, Andrea del Sarto, 
mourut de la peste en 1530. H élait ágé de quarante-deux ans. 

Ricnn'eútinanfiuéala gloii'c et an honlicurd'Andréa, s'il avait eu une 

fommedebien. Doulonreuxet uiile enseignement! 

' ÉNIGME HISTORIQüE. 

Qnel est !e roi (|iii a eu le surnoin de Don Quichodo ilii Nord? 

MOZART. 

Woirgang-Amédéc Mozarl vivail dans la fin du dpi'iiicr siecle. Son p¿re, 
Lúopold Mozarl, musicien dislingiié, dirigeail la niiisiqíte de I'archevéqiie 
líe Saizboiirg. C'esl dans celte vülc que naquil le grand eomposileur, le 
17 jaovier 1756. Des l'age de Irois ans il monlra des disposilions surpre-
nanlos pour la musique. On rapporle a ce sujetdcsfailspresque fabulcnx. 
Son bonhcur consistait a clieixbcr les lierces sur le clavecín, et rien n 'c-
galait sa jo¡e lorsqu'il avait irouvé cet accord. A peine arrivé a sa qua-
Iriemc année, il jouail de pcliles pieccs sur le piano, et composait des 
menuets et d'autres morceaux que son pi3re écrivait sous sa dictce. Un 
jour méme, Léopoid Mozart, revenant de l'égüse avec un de ses amis. 
trouva son fils occupé a écrire. — Que fais-tu la, moii ami ? lui demanda-
t-il. —Je compose un concertó pour le clavecín; je suis presque au boul 
de la premiére parlic. — Voyons ce beau gníTonnage. — Non, s'il vous 
plait, je n'ai pas encoré finí. Le pere prit cependant le papier, el montra 
k son ami un amas de notes qu'on pouvait a peine décbíffrer, Si cause 
des taches d'encre. Les deux amis rircnl d'ahord de bon coiur de ce bar-

^ t / „ 
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bouitlage; mais Lienlót, lorsque Mozarlle pere l'eut legardc avec alteii-
tion : —Voyez done, moii ami, dil-il. comnie loul est composé d'aprus les 
regles! C'est dominagc qu'on ne puisse pas l'airc iisage de ce morceau, 
parce qu'il est Irop diflicile, etquepcrsonne ne pourrait le jouer. — C'cst 
aussi un concertó, reparlit le jeune Mozart, il l'aul l'étudier jusqu'á ce qu'on 
parvienneii le bien jouer. Tenez, voici comme il fauts'y prendre. Aussi-
tót il comraenía a jouer; niais il n'y réussit qu'aulant qu'il fallait pour 
faire voir quelles avaient eté ses ¡dees. 

En 1762, Léopold Mozart íit un voyagc a Munich avec sa femme, sa 
filie et son fils, alorságé de six ans. Wolí'gang y excita i'admiration.Pen-
danll'aulomne de la meme aunée, le frere et la sceur furent présenlésála 
cour iinpériale. Le eoinposileur Wageoseil élait alo|B^il'"e de chapelle 
des arcliiducjiesses. Mozarl, qui savait déjii préférer a toulesles approba-
lions, celle d'un niailie, le demanda á l'cmpereur. " C'est lui qu'il faut l'aire 
venir, dit-il, ils'y connalt. » Franjéis í̂ '' íit appeler Wagenseil, et luí ceda 
sa place auprés du clavecín. « Monsieur, lui dit le jeune Mozart, je joue un 
de vos conceptos; ayez la bonté de me tourner les feuilles. » 

11 rapporla de Vienne un pelit violón dont il ne semhlait s'occupcr que 
comme d'un joujou. Wenzel, liabile violonisle, vint irouver Léopold Mozart 
avec des trios qu'il avait écrits et dont il voulail essayer l'elfet. Wenzel 
prit la partie de premier violón; Sciíachtner, musicicn de la cour, se 
cliargea du seeond, et Léopold Mozart joua la basse. Le jeune Mozart, au 
moment de commencer, vint avec son peiitinstrument et prclendildoubler 
la partie de seeond violón. Son péi'e lui fit des rcmontranees. Mais Wotf-
gang insista, et il faltiit le laisser Taire. A peine eut-on joué quelques me­
sures, que les Irois artistas s'entre-regardcrenl avec stupéraction. Le jeune 
Mozart, ágé de sept ans, qui n'avail jamáis regu de IcQons de violón, jouait 
sa partie avec exaclilude ; Scliachlner cessa de jouer, et l'enfant alia sans 
so tromper jusqu'au bout des six trios. 

Léopold Mozart, accompagné de ses enfants, entreprit un nouveau 
voyage a iravers l'Europe, en 1763. Wolfgang excita partout un enlliou-
siasme extraordinaire. Dans le méme concert, il jouait un concertó de 
piano, un de violón, et improvisait sur des thémes qu'on lui donnail. 
Grimm, dans sa Correspondance littéraire, a donnú des délails sur le jeune 
Mozart et son séjour a Paris. L'enfant ne parvint que dillScilement a s'y 
faire enlendre. On ne pouvait réussir que par la cour. La famille Mozart 
fut pourlant invilée a se remire a Versailles, oii elle fut préseiitée au roí. 
Elle dut cela a Grimni, qui lui procura la protectíon du duc de Chartres 
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el cetle de plusieiirs aulrcs personnes influentes. La famitiu loyaie ful tel-
lemeiitcmervcilléedu génie de Tonfanl, queles filiesduroiet laDaupliinc, 
l'ayanl rciicontré daiis une galerie dii cliátcau, luí donnérent leurs maiiis 
h ])a¡ser el i'embrassci'enl sur la joue. Toute la cour imita cet exemple. 
A ce propos, Léojiold Mozari écrivait a sa fcmme; " Si tous les haisei's 
qu'on prodigue a Wolfgang pouvaicnt se iransfonner en bons louis d'or, 
nous n'aurions pas k nous plaindre. Lemallieurest que ni les aubergistes, 
ni les traiieui's ne veulent elrc payes en baisers : espérons loulefois que 
lout ira bien, el, pour ne ríen négligerá eelle fin, ayez soin de faire diré 
une messe chaqué joiir. pendanl une semaine. » Oa grava le porlrait du 
pére et des deux enfants, d'apres un dessin de Carmonlelle, Ce ful a Pans 
queMozart pidilia ses deux premieres ceuvres de solíales pour le clavecín, 
avec accoTiipagnement de violón. Ce sont peul-élre scs plus jolies et scs 
mcitloures; niaison prétend qu'elles ÍurenL reloucliees par son pere. L'unc 
esldédiéeiilaprincesse Vicloire, seconde filie du roi; l'aulrea lacomlesse 
de Tessé. Oii trouve ees sonates dans la colleclion de scs reuvres. 

De la, lív famille Mozarl passa en Angleterre et y causa un enliiousiasme 
non moinsgrand. On présentait a Wolfgang des morceaux difliciles de 
Bach.de Haendel et d'autres maitres; i! les jouait sur-le-chanip, a livrc 
ouverl, avec toule la juslesse possibie ci üans la mesure convenable. I! 
écrivit a Londres six nouvelles sonaies, qu'il dcdia a la reine, 

En Hollando, oüLéopold Mozarl mena cnsuile sesenfanls, le fréreetla 
soGur furent allcints d'une liévre maligne qui faillil les faire mourir. Le 
pauvre Léopotd, au déscspoir, nc cessait, dans scs leltres a sa femme, de iui 
recommander de faire diré des messesen i'honneurde tous Íes sainls. Les 
enfanls revinrenl a lasante el donnérent concertá La Haye, puisa Amsler-
dam, ofi Wolfgang eomposa des morceaux pour rinslallalion du stalbouder. 
Enlin, Léopold Mozarl reñirá a Salzbourg aprés trois années de voyago. 

Blozarlne négligeait pas ses eludes de eomposilion. 11 cludiait Haendel, 
qu'il avait japporlé de Londres, et Ch.-Pli. Emmanuel Bacli, et les compo-
.'.ilionsdesanciensmailresilaliens. A douzeans, en scplembre 1767,il alia 
a Vienne avec son pére et joua du clavecin devant Joseph H. L'empereur 
Iui demanda la musique d'un opera. Mozart écrit La Finta simplice, ap-
prouvé par Ilasse et iMétasUse. Versle mémctemps, janvier 1768, il écrivit 
le petit opera de Basiien el Bastienne, pour un ami de son pére. Cet opera 
aétélraduilenallemand. OB connaitdelui, composéc a la méme époque, 
ÍJE^ messe!i qualre voix etorcbestre, donl il dirigea l'exéculion. 

Lcsdeus enfants de Léopold fureulaueiaisdelapelite vérolea Olmülz. 
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Vvo'iTguTig fut privé de la vuc pendant enviroii neiif jonrs. il passa ranniíe 
de 1768 a Vienne, oiiil écrivitbeaucoup de musique el termina un opera. 
Un concertó de trompette pour un cnfantde son age cst de ce temps. 

Au mois de décembre 1769, Léopold Mozart ct son íiis seiilenient par-
lirent pour l'lialie. A Vérone, Milán, Manloue, Florence. Rome, Naples, 
ce fut un enlliousiasme lout méiidiona!, c'est-a-dire e\lraordinaire. On 
lui adressa des vers de toiis coles, on trappa des mcdailles en son honneur, 
on le nomma de touies les academles, el les plus savants mailrcs de Bo-
logne et de Roine renlendirent avcc slupefaclion. Mozart avait tout au 
plus quinze ans. 11 avait composé une antienne h quatre parlies pour l'Aca-
démie ¡iliilliarmonique, que n'eút pas renice Palcstrina; le Pére Martini, 
savant musicien, l'appelait I' illuslrema'itre ; a|ires avoir écoiité, ii Rome, 
deux fois le Mherere d'Allegii, il écrivait de mcmoire ce morccau celebre, 
dont il élait dérendu áe donner des copies; et Adolphe Ilasse, surnommé 
par les Italiens le dmn Saxon, disail, aprés avoir enlendu Topera tic Mi-
tridaíe el la cántate Ascanio m Alba, représenles tous deux \i Milán en 
l'année 1771: « Cet enfantnoiis fera lous oublier n; et ia populalion mila-
naise s'écriaitenihousiasmée : Evviva il maesírino ! 

Mozart relourna a Salzbourg en i772, pour l'installation d'un nouvel 
archevéque en cette ville. II y composa, pour cetle circonstance, la sere­
nado dramatique : / / sogno diScipione; puisilrelourna a Milán oíi iléci'ivil 
l'opéra scrieux Lucio Silla, qui I'ul accueilli avec la plus grande faveur. 
Cet ouvrage fut suivi de la Finia giardiniera, a Munich, en 1774, et de 
Ja paslorale: II re pastare, composée pour la cour de Salzbourg, en 1775. 

Mozart avait deja produit un opera alleniand, Irois italiens, un oratorio. 
deux messes solennelles, un Stabat, des ofFerloires, hymnes et motots, une 
yassion, deux cantales avec orchestre, Ireize symphonies, vingl-qualre 
señales pour le piano, gravees, ainsi que pUisieurs nutres morceatix, pour 
le méme instrumenl, des trios de violón, des diverlissements en qualuors 
pour lentes sorles d'inslrumenls, des pieces d'harmonie militairc, des 
marches, des fugues, des solos de violón, de violoncelle el de flúle, des 
coneertos pour divers Instruments, et i! avait DIX-KEHF ANS! et ¡I avait 
passé la moilié de sa vie a voyager! 

Mozart, n'oblenant rien du princede Salzbourg, allaíiMunicli, oú il of-
frit a Télecteur de composer quatre operas par an, a la condition d'un 
traitement annuel d'environ 1,050 fr. L'électeur rcpondil: U esl trop tól; 
quilaille en Ifalie; qu'il se fasseun twm; je ne hii refusc rien ; mais ilest 
trop lót. 
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De Municli, Mozartallaíi Paris en passant par Aiigsbourg, Manhetm, 
oü il fut traite a\ec lionneur,maisoíiilnegagnarien. De plus grandes dc-
ceplions encoré l'attendaicntii Paris. Cetle foís, ilélail accompagné dcsa 
mere. II j atlendit six mois le livrel d'un opera qu'on luí avait promis, el le 
directeur du Concertspirituet ne daignapasüiéraefairecopieruncsympho-
nie concertante qu'il avait écrite pour les arlisles Rilter, Ramm ct Punto. 
II écrivaitíi son pére, I*'mai 1778 ; « S'il y avaitici qucUiu'uii quieütdes 
oreilles pour enlcndre, un cceur pour sentir et seulemetit quelque idee de 
i'art, je me consoleraisde toulesmes disgráces; raais les Iiouimesavecqui 
je suis sont des brutes, quant a la musique. » 

Dans ce vojage, Mozart eut la douleur de perdre sa mere. Rien de plus 
touchant que les lettresa un ami oüil annoncecelévénemcntdouloureuN. 
11 s'élüigna de Paris, profondément triste et découragé, ctrelournaa Salz-
bourg oii il se vit contraint d'accepter la place d'organisie de la cour. 

Enfift, au mois de novembre 1780, le prince electoral de Baviere iil 
appeler Mozart a Munich et lut demanda un opera. Idoménée, opera sé-
rieux en 3 acies, fut representé le 29 janvier 1731. Celle ceuvre, bien que 
nouvelle, escita Tenthousiasme de la population de Munich, etsurlouldcs 
musiciens, qui proclamerent Mozart le plus grand artiste de son temps. 

Le bruit qui se faisait autour du nom de Mozart parvint aux oreilles de 
l'archevéque de Salzbourg. Flaltc des éloges qu'on donnait a son orga-
niste, il remmena avec lui a Vienne. Mozart étail conl'ondu avec les do­
mestiques, et on Vobligcail de manger avec les cuisiniers. II se plaignit. 
Cherche aiUeurs,\m dit l'archevéque, SÍ tune peuxme servir comme je l'en~ 
tends. Mozart donna sa démission. 

Une comtesse et un prince réussirent a vaincre la répugnance de l'em-
pereur, qui n'aimait que la musique italienne: Josepb II demanda un opera 
a Mozart pour le Ihéátre de la cour. L'Enlévement du sérail fut composé. 
Les artistes, a Vienne, a Prague, a Munich, a Dresde, "a Berlín, a Stult-
gard, proclamerent cetle musique admirable. Quelque charnié que fút 
Vempereur d'une musique dont l'effet était si frappant, il dit cepcndanl a 
Mozart: « Trop beau pour nos oreilles! c'est trop beau, moncherMozart; 
i! y a terriblement des notes! — Majeslé, répondit Mozart, ¡I vena pré-
cisément autant qu'il en faut.» L'empereur ne se lacha point de cetle re-
partie; mais il ne demanda rien de nouveau au compositeur. 

Vers ce temps, Mozart alia a Berlín. II y arriva le soir. Sans prendrc le 
temps de changer d'habit, il se rendit \ I'Opéra, oii Ton jouait VEn~ 
lévement di* sérail. II se mit k I'entrée du parterre, désiranl «e pas 
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étrereconnu, et aiissi dans le dessein de jouir du spectacleíi son aise. II 
ne larda pas a s'extasicr sur un passage bien rendu, ensuite a montrer de 
l'luimeur conlre le mouvement que l'on donnait a dilTércnts moi'ceaux. II 
s'emporta conUe les broderies des chanleurs. Insensiblement il se trouva 
enlraiué vers i'orcliestre, murmurant entre ses denls tanlól une chose, 
tanlót une aulrc. Le ijublic coniracngait a rire etaseraoquerdesridicules 
de ce pelil iiomme de peu d'apparence. Enün on arriva á l'air de Pedritlo. 
Soit ¡lar suile d'une partilion défeclueuse, soil dans le dessein de corriger 
Mozart, lessecondsviolons, ^ un passage fréquemment repelé, ne cessaient 
de faire un ré diéze au lieu d'un ré naturel. Ici Mozart ne pul davantage 
se contenir, et s'ecria avec des expressions trés-peu mesurées : « Preñez 
done le ré naturel! H Ciíacun se mit alors á le regarder, ctquelques musi-
ciens reconnurenl Mozart. La nouvelle en courut sur-le-cliamp dans lout 
l'orchestre : « C'est Mozart! Mozart est ici! » Quelques acteurs, et notam-
ment la premiére clianteuse, ne voulaient plus paraUre sur la scéne. Mozart 
courut aassilól dans les coulisses : « Comment, madame, diU! a l'artiste, 
maisvoüs n'y ponsezpas! vous avez divinemenl, maisdivinement chanté! 
La preniierc fois vous clianterez mieux encoré, parce que c'est moi qui 
vous apprendrai votre partie. 

Le roi Frédéric-Guillaumc, qui était bon musicien, fit le meilleur accueil 
k Mozart. II tui oíTrit deresier avec lui. aje vous offre, lui dil-il, des ho-
noraires de 3,000 rixdalers (cnviron 12,000 l'r. paran). — QuoÜ il faudra 
done que je quitte mon bon empcreur? » répondit Mozart pensif et atten-
dri. A cclte époque, l'empereur laissaitpréciséraent l'artiste dans le dé-
núment le plus absolu. Le roi ajoufa: « Pensez-y, mes offres subsistent 
toujours, quand méme vous ne viendrez ici que dans un an. » Le roi ra­
coma depuis celte anecdote á la veuve de Mozart. 

Mozart se íaisait entendre avec une extreme facilité. Mats il soufTrait 
beaucoup,et il ne s'encacliait pas, de ce que souvent on necherchaitqu'a 
le «oír sur son instrument, et qu'on se plaisait surtout a lui demander el a 
entendre ce qu'il appelait des íotírs de forcé et des gambades de danseurs 
de corde. II se fácliail tout de bon lorsqu'il s'apercevait qu'on suivait mal 
|e vol de son imagination, et ses grandes idees, souvent rendues avec une 
simpliciié extreme. Un jour, un amateur estimable pria Mozart de venir 
jouer du piano devant une assemblée de personnes qu'il avait chez lui, et 
auxquelles ¡1 désirait le faire entendre. Dans sa bonhomie, Mozart pr¡t 
toules ees personnes pour des connaisseurs ou au moins pour des amateurs 
éclairés. II commencja done k son ordinaire dans un temps trés-lent, avec 
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une mélodic exlrémement simple, et une harmonieplus simple encoré, qu'il 
rendait peu a peu inlércssante, lant pour se nieHre lui-méme en train, 
(]ue pour élever par degré ses auditeiirs ii la liauteur de scs composilions. 
La socielé, assise aulour de lui, ne irouva d'ahord ríen d'exlraordinaire 
daussonjeu. Mozart commcnga a s'échaulíer par degré; on le Irouví 
assez joli. Bienlot il se monlra grand, et son barmonie ful savanle et su­
blime. II parut ennuyeux. Plusieurs dames comniencerent a ciiuclioler; 
quelques-unesméme se mirenta le eriliquer lout bas; un Ires-pclil nom­
bre Tadmirail. Quelques inslants plus tard, chacun íaisait la conversation 
avec son voisin. Le mailre de la maison était sur !es épines. Enfin Mozart 
s'apeicut du peu d'efFel de sa rausique. II futd'aulant plus sensible a cel 
alTionl qu'il élait animé par l'exéculion, et qu'il se senlait inspiré. Cepen-
danl il ne quilla pas son molif. Il commengaale travailler avec loule cetlc 
vivacilé qu'un sang aÜumé de dépil pouvait lui donner. Voyant que la 
société ne l'éeoulait pas davanlage, loul en jouant, il se miths'emporter, 
premiercment loul bas, ensuile lout haut, conlre son audiloire, et ne mé-
nagea bienlót plus les termes et les invectives. líeureusementquela laugue 
dans laquellei! s'esprimait (la premicre qui lui vintkl'idée) élait l'ita-
lienne, el que peu de pcrsonnes de la compagnie enlendaient assez celfe 
langue pour comprendre ses paroles et ses aposlrophes. On s'aper^ut enfin 
de son indignalion, et le silence se rclablit instantancmenl. Alors Mozart 
qui, dans sa colérc, avait loujours conlinué de joiicr, se calma et, rianl en 
lui-méme de sa vivacilé, donna a ses idees un tour plus agréable, el lomba 
insensiblement sur le molií' d'une chanson qui élait connue de toul le 
monde. II le varia de millc manieres, monlra, avec un persiflage mai'qué, 
ees lours de forcé qu'on demandait, et mit dans son jeu une cerlaine SÉHSÍ-

blerie doucereuse, qui faisail la salire la plus complete du goüt de l'audi-
loire. II finit par ce morceau, et se leva. 

Toule la compagnie enlhousiasmée le combla d'óloges. II quilla de bonne 
heure l'illuslre société. Reñiré chez lui, il fil monler dans sa chambre 
l'aubergisle et quelques musiciens du lieu, et continua d'e.\écuter, bien 
avant dans la nuit, les plus beaux morceaux de saliaute rausique. 

CHARLES BAitBAnA.. 

( l o SMííe au prochain numero.) 

Ayuntamiento de Madrid



OES DEMOlSELLüS. 

POÉSIES. 

DONNE, PETIT ENFANT, 

Loi'sque tu vas jouer sur la verdure, 
Libre et jojeux, le coDur exempt d'elíroí, 
Vois, devant nous, ceüe liunible créalure, 
Pauvre orpliclin, aussi jcuiie que toi. 
Kaible el souffrant. il est scul sur la tcire; 
Pas un ami ríe Taime el le défend... 
Ah! pour que Dieu te conserve ta mere, 

Donne, donne, pelit enfant! 

Sans vétcmcnls, sans leu dans leur ciiauniiore, 
Des mallieureux leí pleurcnt toul bas ; 
Va, comme un ange, esauce leur priére, 
Un don de toi ne les blessera pas. 
Va, mais de peur que leur main te repousse, 
Que ton regard soit. doux ct caressant... 
Pour que la vie, ici-bas, le soit douce, 

Donne, donne, pelit enfant! 

Le ¡lain du jour, le fruit que tu préferes. 
Te soit doiines des que tu dis ; j'ai laim ! 
Slais soiige, enfant, a d'alfreuses miseres ; 
Sur des grabáis, d'autres manquent de pain! 
D'un pas discret monte vers la mansarde 
Porter la part que tu jetáis au veul; 
Pour que toujours du malheur Dieu le gardu, 

Donne, donne, pelit enfant I 

Lorsque, pavfois, ton ceil surpris s'arréte 
Sur un vieillard, de haillons recouvcrt, 
Avec dégoiit ne lournc point la lelo, 
N'ajouie pas i ce qu'il a souffert. 
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Crois-moi, renonce "a maint jouet fiivolc, 
Pour soulager un malheur si (ouclianl: 
Alin qu'un jour Dieu l'aimc ft te consolé, 

Donne, donne, pelit eiifaní! 

Garde toujours dans le fond de ton 5me 
Touscesbienfails qui ne sont qn'iin devoir, 
Et que jamáis la bouclie ne proclame 
Ce que Dieu seul, ici-bas, doit savoir; 
Et qiiand, le soir, tu feras ta priére, 
II cnicndra bien mieiis ton doux accent: 
Ah! pour que Dieu le conserve ta mere, 

Donne, donne, pelit eufant! 

FÉLICIIÍ BÉNARD. 

LA MONTRE DE MA TANTIi. 

(Suite et nn.) 
Rcmember.'...' 

Ton esprit s'étonne, el tu te demandes, ma charnianle Gabiicllc, coni-
ment il est possibie de se marier ainsi! Eii bien! quoi qu'invente et disc 
rimaginalion de vos romanciers, ees unions-lb, en general, élaienl lieu-
icuses: pour la durée, le résped etTcstime valentbieii des senliments plus 
tcndres. 

Cependant, ridéederacrenconlrer pour lapremiiíre fois avec l'homme 
tjtiii devait conduireél dominer ma vie me causait, je m'cn souvicnsbien, 
unefrayeur morlelle. Celie frayeur ne m'empécha pas néanmoins de por-
ter un soin lrcs-allcnlira ma toilette; c'esl si doux de se parer quand on 
n'a pas bcsoin de parure, quand la jeunesse sourit dans le regard! J'elais 
pi'éle lorsque le valel de chambre vinl ra'annon^er que mon pcre m'at-
lendait au salón. En descendanllcgrandescalier qui scparail machambre 
des grands appartemenls, je chcrchai en vain ii calmer mon esprit; a 
chaqué marche mon trouble grandissait, je ne voyais plus, je «'entendáis 
plus: je sentáis, pour ainsi diré, la pileur s'étendre sur moa visage. C'est 
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dans ce bei élat que je me présenlai devant M. de Latnberiie. II avait été 
ponctuel; midi sonnait á rhorlogede riióiel, et celte pelile aiguille que 
voila marquait aussi midi sur son cadran silcncieux. 

Je n'enirerai point dans les détaíls de cello premiére entrevue... 
— Comnient, ina tanle, voiis ne me direz rien de M. de Lamberlie? 
— Oh! flatieuse et chere enfant! de lui, lu le sais bien, je parierais 

saiiscesse.M.deLamberlie étaiimis aveclaplus ricbe simplicité. II portalt 
l'babit desoie marrón, legiietdc salín avecpoches el boulonnieres gañiles 
de broderie d'or, la cravate, le jabot et les manches en point de Venise... 

— Mais, ma honne lanie, c'est de M. de Lamberlie, et non de son cos-
lume... 

M. de Lamberlie? il ctait cbarmanl... Au bout de quelques minutes, 
pourquoi nc i'avonerais-je pas? j'élais sous le cliarme de son dous regard, 
de sa voix harmonieuse, la plus charmante séduction que je connaisse! 
Je dus luí parallre, ce jour-l<i, d'une bétise achevée : cependanl il a tou-
jours souEenu le coniraire. II me repondait en souriant, lorsque plus tard 
je le quesiionnais : « A nolre premiére enli'evue vous avez toujours dit oui, 
et c'était précisément ce clier mol que mon coeur appelait.w 

Tous les délails gcnéraux du central furent traites en dehorsde moi; 
mais, a la sccoiide visite, lorsqu'ils'agit defixerlejourdu mariage, mon pére 
etmon fu tur vinrentprendre raes ordres.Ilnepouvaitétrequestioiidedon-
ner une féte, les lemps ne le permettant pas; il fallait seulemcnl lixer l'iieure 
k laquelle, suivant la loi nouvelle et trés-incommode, nous devious nous 
présenter devant l'autoritécivile. Tu comprends que, catholique et toule 
fraichesof lie du couvent, jene connaissais qu'un mariage, celui de l'Eglise; 
aussi,quoi que Ton pul m'objecter, je déclarai netquc je consentais bien 
a comparailre devant rolTicier municipal, mais que, lemariage élant pour 
moi d'inslilution divine, je ne me considéreraís comme manee qu'aprés 
les paroles sacrées du prétre. Grand embarras pour mon pére! Tous les 
ministres du Seigneurétaienl en fuíle ouenprison... M. de Lamberlie se 
cliargea de salisfaire a mes désirs, qu'il parlagcait d'aitleurs; il me pro-
mil d'amener un prétre qui, a l'hóiel de Rouvre, nous donnerait la bé-
iiédiction nupliale. 

Ma conscience ainsi Iranquillisée, je me prétai de la meilleure gráce du 
monde "a tous les arrangemcnts qu'onjugea convenables; cependanl, quoi-
que je trouvasse M. de Lamberlie bien selon mon cceur, j'aurais voulu 
dilTérer...; j'aurais voulu prendre le lemps de l'aimer davaniage. 

Le grand jour se leva; a ONZE heures, j'élais devant les tables de la loi 
Tome s. — Février líss. 1 * 

Ayuntamiento de Madrid



U6 MAGAblN 

civile : mon cceur sesoulcve encoré loi'sque Je songe a !a báñale el froide 
scclieresse avec laquelle le législateiir a reglé la formule de l'acte le iilus 
importaoldela vie ¡Jeme sauvai hien vitelinolreli6tel. La, nousatlcndait 
une pUis augusle cérémonie. Un vieux prétre proscrit et courageux, pour 
accomplirla parole de Üicu, avait consenli a exposer sa vie. Caché depuis 
deuxjours dans une chambre reiirée, Íl avait ccoutémesprieres, et, sur un 
autel improvisé, piacé les sainles images, les hosiies bénies et le livre 
sacre. M. de Lamherlie el moi, enionrés de quclques amis, les amis sont 
rares en temps de révotution, alors surlout que l'on se trouvc dans le 
camp des vaincus, étions aux genoux du ministre de Dicu. !! appelait les 
béñéclictions du Ciel sur iiolre unión, lorsqu'un violent lumulte éclata 
Eousiiosfcnélres.ííapliste, le iidéleserviteur de monpere, parut toutcffaré 
el, trouhlanl lapicuse cérémonie, il s'écria: «Vous étes perdus! voici les 
olTiciers du districl! » En eíTct, avanl que nons eussions eu le temps de son-
ger a cacher le pauvre prélre et a nous dérober au péril qui nous meua-
íait nous-raémes, cínq a f-ix hommes armes de piques et un magistral 
levélu de son echarpe cnvahirent la petilc ciiapelle improvisée... 

Que se passa-t-il alors? je ne le sais; la frayeur éleignit en moi le 
sentiment de la vie, je lombai déíaillante enire les bras de M. de Lam-
berlie. Une lieure aprcs je revins a moi; on m'avait portee dans ma cham­
bre, el ma lldele nourricc veillait seule, active el cplorcc, aupres de mon 
chevet... líelas! j'élais bien seulc! Le vúuérable abbéCércs, mon pcre ct 
mon mar avaienl élé conduils en prison, ainsi que le pauvre Bapliste. Je 
regardaimachinalementmapetitemontre.ilétaitidic/icure. D'abord, loute 
a ma douleur, j'invoquai la morí; j'appelai, en sanglolant, mon pcre et 
mon mari. Mais Dien releva bientól mon courage : quitlant mes \cle-
ments de féte, je pris l'habil des supplianics, l'liahit dedeuil; avec une 
résolution, dont je ne puis aujourd'hui encoré me lendre compte, je fis 
approcber une voilure et volai k la municipalité. La, je fus assez heu-
reuse pour renconlrer le magistral qui m'avait marico le malin. C'élail 
un bomme bon, quoique d'aspect rudc; ma jeunesse, mon raalheur le 
toucliérenl; Íl lil lout ce qu'il put pour me donner du courage, pour me 
cacher le péril qui mena^ait eeus que j'airaais. Atlachc par amilié et par 
des liens de íamille ii un mcmbre de la Convention, il conseniit a me con-
duire pres de lui; je l'intéressai, el, gráce a un laissez'passcr qu'il voulut 
bien me donner, il me íut permis d'espérer que je verrais mon pere et 
M. de Lambertie. Je me fis conduire a la prison de la Forcé; la ficvre me 
soulcnait, et ce ful sans crainic que je me présentai devant le sinislre 

/... 
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geóliei'. Quelquesminutesaprés, mes larmes coulaient sur le sein de moa 
pére... C'estlli! dans ce parloir si lúgubre, que j'embrassai pour la pre-
miere íois M. de Lambertie... H élait lombé li mes pieds, ¡1 couvrait de 
baisers et de larmes mes mains glacées... Cependant l'espérance llcurit 
memeenprison; jeme trompai sur la sécurilé qu'ils afíectaient, etjem'en 
aliai presque consolée, me disaot: H lis seront lous libres demaín.»Je 
renlrai b Thotel avec ma chcre nourrice. Quelle solitude, quel silence! 
Qu'ils sont cruels les lieux oü vous avez cié heureux, quand le malheur 
est venu! 

Cependant, les jours succédcrent aux jours; places dans un cercle 
fatal, sans cessemenacés, mon péreet M. de Lambertie me voyaient tous 
Jes matins accourir a la prison, oü, a forcé d'or, j'avais presque mes libres 
cntrées; je leur disais je ne sais quelles paroles de consolalion, alors que 
mon coeur se mourait de désespoir. Eux, de leur cote, trompaient ma 
douleur, en afTectant une sérénilé qu'ils ne pouvaient avoir. Un matin je 
les trouvaí pales et défaits; je les interrogeai avec une anxiélé et des 
angoisses que ton cceur devine, Gabrielle... Ils me répondirentque l'abbé 
Cciés etBaptisle venaient d'étre éloignés d'eux, qu'on les avait transportes 
dans une autre prison, et que cette separation ctait l'unique cause de leur 
trislesse,.. Ils me trompaient, helas! La méme heure, le niéme cchal'aud 
avaient vupérir l'abbé Céreset l'bonnéte Bapliste... Aurai-jedonc, ó mon 
Dicu ! a repondré devant toi du sang de ees martyrs de la religión et áa 
dévouement? 

Depuis trois mois je devoráis mes larmes; sans cesse j'allais et venáis 
de la prison a mon hotel, c'est-a-dire de la rué Grenelle-Saint-Gerniain 
al'obscure ruelle de la Forcé, et chaqué jour mes craintes redoublaient, 
car la mort tragique de l'échafaud atteignait sans reláche des teles que ma 
jeunesse avait appris h. croire au-dessus des coups du sort. J'avais tenté 
quelques démarches, mais M. Requin, ou, comme on disait alors, le 
citoyen Kequin, cet officier municipal qui m'avaít mariéeetdont jem'étais 
fait un ami, me conseÜla de ne pas bouger, d'attendre et de laisser dans 
Toubli mes chers prisonniers. J'eus bien de la peine 'a me rendre a ce pru-
dent avis; mais ayant consulté M. de Lambertie, je dus me résigner, car, 
comme M. Requin, il me conseilla de ne point réveiller le souvenir de 
leur captivité. 

J'attetidis done. O supplíce! tourment de toutes les heures! Le jour, 
pále el défaite, j'errais dans la solitude de l'hólel; la nuit, je pleurais, ou, si 
le sommeil s'emparait de moij je n'avais que des réves de sang et de morí. 

Ayuntamiento de Madrid



118 MAGASlN 

J'en élais veniiea avoir peur de dormir. Une niiit, l'liorloge venail de 
sonner deux heures; il me sembla dislingiier la voi.v du concierge, el j ' en-
tcndis marclier dans la cour. Inquiete, je saulai a bas de mon lil et 
jetai une mame sur mes épaulcs. Oii frappa doucement. Calherine, que 
je réveillai, alia savoir quel événemeul ior^ait le vieux FranQois "a venir li 
cetle hcare troubler le repos que j'aurais dü goüter. Catlierine revint 
vite, le visage pále el les lévres Ircmblantes, me prevenir qn'nii liomme 
de inauvaise mine désirait me parler en secrel. Ah! que le Ciel en soit 
loué! je n'eus ni faiblesse ni lache égoisme; je ne me dis poiiil que, 
peul-élre, on \enait pour m'arréler, qn'un piége s'ouvrail sous raes pas; 
je ne pensai qu'aux idoics niaUícureuses de mon paiivre cneur. Mon rcs[)ecl 
pour mon pere étail devenu de la tendressc.... Et pour raon mari... Dieu, 
seul, vous savcz la passion que moa cceur Uii portait! 

L'homme qui suivail mon vieux Frangois était d'aspeet sinistre; un 
bonnct rouge parait sa lele, une blousede laitie recouvrait ses raembres 
i'obusles; d'épaisses moustaches cacliaient le bas de sa ligurc et luí don-
naient une expression de durclé que démentait cependant un rcgard 
plulól fin que mena^ant. L'inconnu demanda a m'enlrelenir seule. Je fis 
signen Frangois de soitir, mais je déclarai que ma nourrice reslerait en 
liers. Quoiquel'liomme a la blouse insislál pour que j'éloignasse ma fidelc 
Catlierine, jetinsbon, et, apresbeaucoupd'hésilation,il conseulil enfin a 
parler. 

— Citoyenne, me dit-il, eñ puomenant aulour de ma cbambrc un regard 
inquiet, ciloyennc, liens-lu a ton pere et a ton raari?... 

— Si j'y tiens! 
Ce cri, sorli du fond de mon cocur, impressionna cel hommc; aussi, 

ólant son bonnel, il reprit d'une voix douce : 
— Madame, je puis les sauver et consentir h risquer ma tete pour eux, 

mais je suis pérc de famille.., 
— Oh! monsieur, ma vie, ma fortune! dites! parlcz! que faut-il faire? 

que voulez-vous? 
— II me faut vingt mille livres... 
— Vous les aurez. 

— Dix mille desui te, dix mille demain, quand ees messieurs seront sortis. 
Je m'clan^ai vers mon secrétaire ; mais, retenue par une réllcxion, je 

revins vers cel homme, qui m'apportait de si grandes esperances... 
— Cependant, monsieur, encoré faul-il que je sache... 
— Je comprends...; mieuxvaudrait encoré pour raoict pour eux, peul-

--
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étre... Mais je sens bien que vous ne pouvez pas dooner ainsidix mille 
t'rancs au premier venn... 

U regarda ma pauvre Calherine. 
— Ah! vous pouvez parler, c'est ma nourríce... 
— C'est bicndifférenU jecroyaisquelacitoyenne n'était qu'une domes­

tique... Puisque c'est votre nourrice,.., la mieiine demeure a Sévres, 
une blanchisseuse, brave femme... Mais je n'ai pas de temps 'a perdre...; 
voila : Je siiis le premier garlón du citoyen Michaud, boulanger, un fier 
patrióte; il a la fournilure de la Forcé, une belle allaire oü il gagne gros. 
C'cst moi qui apporle !e pain aux prisonnicrs ; les miches sont mises dans 
des sacs de toile, el, comme il y a arrangement entre le patrón et le direc-
teur, il y a des sacs que je compte deux fois... 

— Au nom du Ciel, monsieur, je ne comprcnds pas... 
— Une minute, vous allez comprendre. J'apporle vingt sacs, les sacs 

sont censes contenir vingl-cinq |iains;on ne consommé que dix-huit sacs, 
l'cn rapporte le lendernain deux; la République les a payés une fois, elle les 
payera deux, ce n'cst pas moo afíaire. Eii bien ! si daos ees deux sacs, au 
iieu de pain j'emportais... 

—Ah! monsieur 1 Et je courus a mon secrétaire. VoilJi dix mille francs... 
— Merci, je suis couvenu du tout avcc les citoyens Rouvre et Lambcr-

tie... lis n'ont rien voulu vous diré, de peur de vous faire mal... Foi de 
Remy... si je ne suis pas guillotiné... demain i dix henres tronvez-vous 
cbez moi, rué Antoine, n" 10, j 'y déposcrai mes sacs... N'y venez pas en 
duchcsse... Dame! toul serait manqué, et ma tete... Apporlez de vieux 
habits pour enx... A demain, madame... je compte sur les dix mille au-
tres... Vous étes irop juste... N'oubliez pas, dix heures, Remy, rué An­
toine, 10. 

J'étais morte, suífoquée de joÍe, d'émotion... Je fis un signe et murmu-
vai... — Oui! oui! j'y serai! que Dieu vous recompense, brave homme! 
que le Ciel vous soulienne et vous aide... 

— Merci, car je risque... et il fit un geste épouvantable, en passant sa 
mam autour de son cou t... 

La nuit que je passai, ma douce Gabrielle, fut horrible. Je veillai k tout, 
je rae déguisai aveclesvélemeuts deCatherine, je fis deux paquetsde véte-
ments grossiers queje trouvai dans Thótel; a quatre lieures, j'étais préte; 
j'appclais le jour, je tremblais, j'espérais. Les heures sonnérent lentement, 
le temps semblait s'étre arrélé... Etais-je la dupe d'un habile miserable ? 
Essayer de sauver les prisonniers, n'était-ce pas, en cas de noii-succes, les 
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I 

üvrer a l'échafaud? Celte inonlre, celtc monlre, je la regardais avec déses-
¡loir; j'aurais voulu prccipiter la marche des aiguilles... Je nc sais pas si le 
doute dans l'espoir n'esl pas plus poignant que le désespoir méme 1 

Le jour vint... II pleuvait, le temps élait froid; Catherine et moi, cour-
bées sous le poid des paquets que nous portions, nous nous glissámes 
hors de l'hótel sans que personne nous aperQÚl; íi neuflieures nousélions 
chezleciloyenRemy, sa femmc nous attendail... Eile avail la páleur de 
la raort sur le front, son visage disait bien loute sa terreur... La tentative 
élait done réelle, mon cceur se remplit d'espérance. 

M'"* Remy demeurait a l'entreso!, et de ses fenétres on pouvait voir 
dans la rué; mais elle ne vouliit point consentir ii les ouvrir, de peer d'c-
veiller quelques soup^ons... Catherine (remblait, non de peur, mais d'in-
quiétude; moi, je m'agilais éperdue... Toul íi coup un coup de fouet se 
lit entendre, une voilure s'arréta... 

M"* Remy se precipita dans rescalier... Et quelques minutes apres, le 
man et la femme reparaissaienl, portant chacun un sac... Je m'cianQai... 
Je voulais parler, je voulais crier... Je les sentáis, je les pressais, toura 
tour... Sauvés! ils étaient sauvés!... 

M™̂  de Lamberlie se leva, pále, couverte de larmes... Laisse-moi seule 
un inslant, Gabrielle. Garde, garde, celte chére montre, et qu'elie n'ait 
pour toi que des heures heureuses !... DE LA RETME. 

inODES. 

PETIT COÜRRIKR DES DEMOISELLES. 
S'"" ANNÉE. 

LETTRE V. 

A CAMILLE. Féviier 1853. 

Les derniers jours qui viennent de s'écouler ont élé remplis de bruils 
de féles et d'harmonie. Le mariage de l'Empereur a donné ii nos coutu-
riéres el k toutes les mille maius qui travaillent a nos modes une aclivité 
inouie. La ceremonia religieuse a été magnifique; ce n'élait, parlout, 
que velours, moire el dentelles; depuis longlemps la vieille basilique n'a-
\ait vu scintiller sous ses voútes autant d'or et une telle profusión do per-
Íes, de diamants et de rubis. 

Ayuntamiento de Madrid



Ayuntamiento de Madrid



•i^Myp 
,':f- -Ir 'la/iY" C "r^ ft^""^ 

\k€,h%¥ñ [D)iES |D)E, lili-

^t^^/ítf^/rí/^fyír/ /'/f/'íí/^r.' '/'-//ffí/^fr/', 'r/i¡-if//fi/ii\/y//il,>f'Ar f't/>fÁ'V ,'f'fí/t •" /-/'l'r' ^/'/'/"f/'t i/f //r/r/'''',/''f/yf,'/"^,///iWf 4 

BnreauiÉl Jounifli.5i,rue Lafñtte, 

PARÍS 
Ayuntamiento de Madrid



DES DEMOISELLES. 151 

Le mariage catliolique a des prieres et des cérémonies vemplies de gráco 
el de majeslé. Piesque lous los peuples se sonl ptu' a cnlourer cet aele de 
pompe el d'éclat. Tu ne seras peul-élre pas fíichée de relrouver ici, sur le 
mariage des israéiiles, quelques lignes que j'emprunte a un savanl ecclé-
siasliquo. 

« De nos jours, les israéiiles simulent tes anciens usagcs sous les ycnx 
des Faí>bins, qui représenlent les magistrals d'autrefois. Le joune liomme 
el la jeune íilte, couverte d'un voile, sont assis sous an dais. On leur !it le 
conlral dans la langue liébraique el les passages de la loi qui s'y rappor-
tcnl. Le flaneé met une bague au doigl de sa compagne : « Que cel an-
iieau l'unisse a mol, selon la loi de Moise el d'israél. » Le rabbin, ou uu 
lirocbc i)arenl, verse du vin dans une coupe, en goüle, le donne á goülcr 
aux epoux : « liéni soil l'auleur de toules cboses, qui a fail la joie de l'é-
poiiN el de l'ópouse, qui fait revivre Sion dans ses enfanls, qui a cree la 
gaieté, l'ainour, la l'ralernilé, l'amitié ella paix. » Alors, on jelle quelque-
tbis une poignée de liomenl, synibole d'abondance, el un jeune enlanl 
brise le vcrre, soit pour que d'autres levres n'en approchent poinl, soit 
pourmarquer la fragililé du bonheur. » 

Mais quillons la synagogue pour venir ala calhédrale admirer la toÜelle 
de rim|jcratrice. Elle porlail une robe a qucue en velours blanc épinglú. 
Le corsagc montant élait a basques, tout cbargé de diamanls el iJe sa-
phirs, mélés de fleurs d'oranger. La jupe étail couverte d'un poinl d'Angle-
terre; on avait pris l'anglelerre, k cause du voile, qu'il avait éié impossible 
de Irouver en poinl d'Alen^on. Le livre de mariage de rimpúratrice élait 
recouvert en velours blanc, orné de ciselures en argent. On voit, d'un 
colé, l'aigle, surmonlé d'une couronne inipcrlale, el de l'aulre, les ini-
liales de Sa Majeslé, cliargées égalcmenl de la couronne. 

Les robes qui ont été conleclionnées pour la jeune souveraine, par les 
plus hábiles íaiseuses do Paris, peuvent se ranger en quatre catégorics : 
i-üí-cs de bal, robes de soiree, robes de ville.et robes de chambre. Toules sont 
plus riciies, plus elegantes les unes que les aulres. Pour les robes de bal, 
dispense-moi, je te prie, de satisfaire ta curiosilé, car, le mois dernier, 
jene t'ai entrelenue que de tulle eldegaze. Mais voici quelques-unes des 
robes habillées de i'Impératrice : robe de moire antique rose, 3i basques 
garnies de franges et de dentelle, de pluraes blanches;^ robe de laífetas 
ven, "a volanls garnis de plumos Irisées; robe de talíetas mauve, a volants 
bordes d'application de Bruxelles, e le , etc.; ees robes sont a bascules,^ 

' Voit, t« irol. du lUagasm des Dtmoistlks. Un mariage á Borne sous 4uyi«¡a. 
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laiile Ires-longuc, et a demi-qiieue arroiidie; celles de soiréc, h qticiie 
enticre, et, pour la pUipart, ii corsagc drapc. 

Ce qui resulte le plus clairemeiit de ees détails, c'est que nous ne ic-
tombons pas encoré dans les naodes de l'Empire; car, comme disait Mas-
sillón, (( les exemples viennenl d'en baut. » Celle annóe, la modc a Ires' 
peu varié, d'ailleurs, sur les robes babillées. Le grand luxe de nos l'étes, 
de nos bals, a engagé nos elegantes ii eonsacrcí' leurs dépenscs de toilette 
a des robes pour ees solennités, J'ai remarqué, seulement, que les robes a 
pointessont moins nombreuses, quoiquc les basques ne ccssent d'clro 
ircs-bien portees. Les corsages se font plats et boutonnés; les jnpes, tres-
longues el un peu soutenues sur le devant. Les ctoffes sont toujours CÜHCS 

que j'ai indiquées dans ma precedente lettre. En simple soiréc, on porte 
les corsages ouverts et les raerveilleuscs cbemisetlcs brodées et arrangées 
de loute fa^on. Quelques-unes sont, de baut en bas, garnics de distance 
en distance de pelits nosuds de veloiirs trés-étroit, assortis a la toilette. 

Les manches a coude reparaissent; eltes ne viennent que jusqu'au nii-
tieu de l'avant-bras, oü elles s'arrondissent en cntonnoir pour laisser sortir 
des manches en bouillonnés, ornees de rubans et de valcneiennes. Quel­
ques-unes de ees manches sont ouvertes sur le colé, et garnies soit de 
passemcnteries, soit de petits boutons. Quand la manche a coude descend 
jusqu'au poignet, elle va en s'élargissant vers le bas, elle est alors ^ re-
vers; ce revers, assez baut, est fendu et orné de velours de la mémc fa^on 
que le revers de l'habit conventionnel des gardos frangaises. Quelquefois, 
aussi, la tente de ce revers est lacee par une passementcrie termínée par de 
pelits glands relombanl sur le dos de la main. ' 

Cette fa^on te plaira peul-étre, parce que, outre la grace de la forme, 
elle le permettra de faire quelque économie de iingerie. j 'ai vu encoré 
des robes de órap, de couleur foncéc, montantes, bontonnées, a bas-
quine, et ornees de velours noir bordé de pelits galons. Celle fagon est 
trés-joUe lorsque la jupe est tres-longue, tres-ampie; mais, a moins que tu 
ne songes a voyager, je trouve que la saison des froids tire trop h sa fio 
pour que tu te melles dans la draperie cette année. 

Le col raousquetaire persiste; de simple qu'il étaitprinoitivement, il est 
devenu riche des plus fines broderies et des plus exquises dentelles; beau-
coup sont faits a denls. Cependant, si tu le decidáis pour une robe de 
drap, lelle que je te l'ai décrile plus baut, contente-loi d'un col mousque-
laire trés-uni etsans aucune espece de garnilure. C'est le seul moyen de 
laisser k cette mise son véritable caractére, toujours un peu puritain. 
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Poiir Iesbonnets(j'y pense, car la bise eslveniie),onemploiebeauco[ip 
la guipnre de Venise. Cette cliarmante dentelle, je te la recommande k 
cause de son bon usage, forme le fond du bonnet en coquille el les deux 
barbes arrondies. Le derriére est orné d'un nosud de ruban en velours, *a 
pointes tombantes, et le devanl, sur les nattes cu sur les boucles, se gar-
nit également de petits nccuds de rubans, dont les bouts sont, soit plissés, 
soit abandonnés tout simplemenl a leur caprice. Avec la guipnre, on em-
ploie également les feuillages el les fleurs. J'ai vuun bonnel aínsi disposé 
et orné de roses bleues alternanl avec des roses roses. « Des roses bleues ! » 
me diras-tu. — Ou¡, ma chére Caraille, nous arrangeons les fleurs du bou 
Dieu, comme nous arrangeons bien des choses! En general, les fonds de 
bonncts en largcs rubans disparaissent. Pour fleurs, soit en louis de 
tete, soit pour bonnels, on fait un grand usage de la violette; je la 
prcfcre aux roses bleues! elle a un ton doux et fin, quand elle sort d'unc 
bonnc maison, qui sied bien au visage et convient merveilleusement aux 
blondes. 

Puisquej'ai parlé fleurs, ilfaulbien que je t'entretienneencoré descoif-
fures; car, pour toi aussi, aprés les saintes retrailes du caréme, revien-
dronl les fétes et les soirées. D'ailleurs, une modiíication assez importante 
s'est faite dans cette parlie de notre toilette depuis deux mois; on a quitté 
les fleurs posees et tenues serrécs autour de la tete. Les longs feuillages déla 
fleur des eaus, les tiges d'or ont reparu avec le plus brillant succés. II faut 
élre si majcstueusement belle pour porlcr des diadéraes ou desCérés! 
Et nous sommes trop Itabiles, nous autres Frangaises, pour ne pas con-
naitre ce qui sied a nolre air. En coiffures, on porte aussi beaucoup de 
raarabouls, donl le Icger duvet esl chargé d'or. Pour la mere, cet élégant 
plumagc, avec de la gaze lamee el roulée dans ses beaux cheveus. sera une 
cliarmante coquctlerie, dont son sourire te remerciera. Tu t'es récriée sur 
mes roses bleues, que dirais-tu d'une coíffure composée de longues grap-
pes d'acaciasou de lilas d'or?... Tusouris! et tu as raison; ees fleurs, 
soumises par le caprice au procede Ruoh, sont d'iin efi'et charmaot lors-
qu'eltes sonl bien disposées dans un fcuillage solide de ton, et parmi les 
longues herbes lamces d'or de nos prés et de nos ruisseaux. La gui-
pure d'or esl aussi trés-recherehée pour coiffure; on est alié jusqu'h en 
creer des fleurs qui, placees sur des liges tremblanles, sciolillent et bril-
lent, comme de purés étoiles. Plumes, gazes, guipures, satin, tout de-
vient roses, ani^mones, IVaicheur et prinlcmps sous les doigts de nos 
fleuristes. 

" * * * » H I 
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Mais, de peur que tu ne m'accuses de tVivolité, je reviens vite a nos vé-
temcQts ordinaires; du reste, des coilTures auxchapeaux il n'y apasloin. 
Les capotes ne tombent plus auiant sur le cou ; c'est une nouvelle qui te 
fera plaisir, sans doule, car il y a quelques mois, il fallait absolument les 
lixer avec des épingles, si l'on ne voulait pas étre condamnée au plus 
insupporlable esercice, celui de replacer sans cesse son chapeau sur la 
tete. Les dessous sont trés-garnis de íleurs k couleurs vives, de blondes ou 
de vetours. Les capotes de salin blanc ou de velours épinglé, presque 
couvertes de blondes en dessus, H ornees, en dessous, de rubans de \e -
íours, de fleurs, de légers marabouts, complctent une riche toilette. Dans 
les couleurs plus sombres, le vert, le violet, le bleu imperial, avec ou sans 
mélange de velours ou de satin noir, sont les nuanccs les plus a la mode. 
Presque loutes les capotes ont des traversas en velours, qui formeht ban-
deau sur le sommet des cheveus. Le salin rose ct la blonde se marienl íi 
ravir. J'ai vu plusieurs capotes donl le fond était formé par un damier 
rose elDoir; le rapprochement de ees couleurs nem'a pointséduiíe, mais 
la dispositionest bonue. Ainsi reunís, noir et vert, bleu et marrón, gris 
etrose, gris etnoir, sontd'un Irés-bon effet. 

Cette lettre est deja bien longue, néanmoins je ne puis la terminer sans 
te donner quelques renseignements sur les costumes des demoiselles de 
huila dixans. 

J'ai vu, pour une jeune personne de cet 5ge, une jolie robe en popeline 
grise ; elle était a basquine et a berlbe. On avait garni la jupe, au-dessus 
du targe ourlet, avec de petites étoiles en velours bleu; la basquine poriait 
le méme ornement, mais les étoiles élaient plus petites. Autour de la 
berlhe courait un pelit ruban en velours de semblable couleur. Le corsage 
était trés-décollelé, la poitrine couvcrte par une ehemisetteserrée autour du 
couetornéed'unepetitevalenciennes misedebout. Pour les pelilsborames, 
voici une nouveaulé renouvelée d'autrefois: au lien de ganse on de ve­
lours, on entoure leurs cbapeaux de feutre noir, assez larges de forme, 
avec cette méme mousse de petites plumesfrisées, qui sont si ii la mode 
dans nos toilettes. Dans la lingcrie des enfants, le plumetis l'emporte dé-
cidcment, comme je te l'ai deja annoncé, sur la brodcrie anglaise. Cepcn-
danl on emploie encoré irés-bien les broderies raélées plumetis et anglaise. 
Puisque j'ai parlé des hommes, voici un coslume bistorique que je livre 
aux méditations de ton frére : c'est celui que portait M. de Léto-
l'iferes, sous Louis XV. 

«U avait un habit raoiré couleur de paille, avec cíes parements en ¿toffe 
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glacée (l'or et de gros veri; raiguillette or et ven sur l'épaule, avec une 
agrafe asonruban steinlíerque, et ses garnitures de grands et de pclits 
botilons en prime d'opales enrichies dediamants,comraeaussi lamonlure 
assortie pour son épée; enlin, sa coilfíire était a deux louffes de chevenx 
ondules et poudiés de couleur écrue, qui lui tombaient légerement etgra-
cieusement sur le cou.» Que dis-tu de ce costume ? 

Adieu, amie ; jete souliaite toiile la felicité possjble, quoique, souvent, 
dans le bonheur, l'amitié soit oublieuse! G. 

OUVRAGES DIVERS. 

PLANCUE 1", BRODERIE. 

ricba brodé onvert et formant plastrón. 

(Voir la planche, o" I . ) 

La broderie dece charmantfichu se fait au plumetis, festón plein et oeillets. Lesbouionset 
les boutoiinifires de ce lichu qui ouvre sur le devant se trouvent caches par la piéce de bro-
derie ii»a¡ cette piéce est rapportee, elle se coud idroiie du ficlm et recouvre sur le cúié 
gauche. Le col n<> 3 est le col du lichu, il est a la cbevaliere et se monte saos poignetS' Ou 
peut voir, au n' 2 bis, l'etfet d'ensenible du fichú. 

pelote en broderie et point d'échelle. 

(Voir la planche, n*9.) 

Cene pelote se fail au plumetis, Teslon et bride d'écbelle. íes jours indiques sur le dessio 
y oni été multipliés avec intention, et les personues soigneuses y verront un moyen de pré-
serverleur travailde la deslruction inévilableque vienneni bienidl y causer les épingles; pour 
cela elles n'auront qu'a mettre avec précaution ees derniéres dans les trous laissés par les 
ceillets ou les brides. Le n* 10 est la garniíure de la pelote assortie-

Bonrie an tricot. 
(N" 38.) 

Ceite bourse est d'un modele tout á fait nouveau; c'est une des charmantes fauíaisie» de 
l'époque. Elle doit se Taire en cordonnet vert et blanc, et perlesd'or. 

11 faut monter la bourse sur 33 mailles. 
7 lours unis, cordonnet vert. 
8* lour. I maíUe saos la tricoter, jeter la soie avec une perle f. 
3 mailles. 
Passer ta snivante sur ta derniire Iricoiée. 
Jeier la soie avec une perle. 
Retournerau signe f. 

•I "r 

' i< •! 
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9° tour á l'envers. II se f̂ tt comme le 8% e.n observant que la maille qui a até passée 3 
l'endrüit le solí á l'cnvers. 

a peilea dans la maille jetee. 
On fera S tours de celie maniere, en observant de ne meüre qu'une porle dans le dernier. 
Reeommencer les 7 lours unís. 
1.a bourse se compose de 15 c6ies á perles d'or et soie blanebe, et 15 eóies unies cu solé 

verte. Ou rassemble la bourse pour la íermer, le tricot se irouve en loiig, c'esi-á-dire dans le 
seos iuversG de celui d'un bas. 

Pour Taire la dentelle, il faut relever les inailles qui se troiivent dans le liaut de la bourse 
commc pour uu bas. 

La cdte unie doit compter pour une maille, b cute á perles pour irois maiUes, 

1 unie. 
1 jetee t-
1 UDÍI'. 
3 i'éirécies. 
1 Ulliü, 
i jt^tea. 
1 onie. 
1 jflce, 
Faire i lours de la tnflme ma­

niere; au dernier toui' une 
rangée de perles. 

(Soie verte.) 

3 tours unis. 

*• tour. 

3 maillcs unies. 
S jetees. 
1 léirécie. 
3 unies. 
Ainsi de suite 

5- íour. 

i unies. 
1 rutrecie. 
5 unies. 

6' ¡OMí-, Uni. 

7' íour. Uni. 
[Soie blaiiclie.) 

1 jelée. 

Panier ou sac a ouvrage au crocbst. 

(Voir la planclie, u° i2.) 

Le paaier a" 42 se fait au crocbet, en ücelle écrue. II se compose de trois morceaux, le 
rond, la dentelle et l'anse du panier. Le dessin du rond est Hguré au n» 30, mais il peut Eire 
remplacé par tout auire qui conviendrait migux et dont nous avons donné des modeles dans 
les n"' précédcnls dujoumal. Le dessin déla dentelle ou garniture du panierest au n° i l , et 
l'anse au n" 40. 

On fait d'abord un rond, en.Dcelle de grosseur moyenne, de 35 cent.; puis ou acheté une 
feuille decarlondeaOcentimes. Ce cartón doit eire souple, et cependanL il doit Étre assez 
ferme pour ne pas se plier en tous sens, comme le feraii une feuille de papier. 

On achéle aussi 1 mélre de gros de Naples bleu, vert, viojci, selon le goílt, etl'ou a soin 
d'enlever, sur la largeur de ce métre d'élofTe, une bande de 7 cent., bande destinúe a former 
l'anse du panier. 

Puis, aprés avoir taillé sur la feuille de cartón un rond plus large de quelques lignes que 
le rond de crocbet, aun que ce dernier soit parfailement tendu et que le dessin se reproduise 
avec netieié, on plie son gros de Naples en deux partios égales, on en prend exactemenl le 
milieu, que Ton adapte au centre de la forme de cartón, qui a dü préalablenient étre revOlue, 
d'un cOié, de jaconasblanc.cettepartieducanon étant deslinde á former l'ínlérieordu panier. 

OD b'AiU ensuite son ctolTe autour du rond de catión, alin qu'il soit plus facile de la coudre. 
On la coud avecdu cordonnet de la couleuradoptée pour TétolTeel le travail seTait extérieu-
rement, en surjet. 11 faut que rétoffe soit parfaitemenl tendue sur le cartón. 

On fait aussi une bande de crocbet en Dceije semblable a celle que l'on a deja employée. 
On recouvre, du gros de Naples mis en reserve, une autre bande de cartón de 45 cent, de 

longueur sur 8 centim^tres de largeur. 
On pose la bande de crochel sur la bande de cartón ainsi recouverte d'élolTc; on coud ceile 

bande de crochet des deux cQtés, et entin lorsqiic le sac du panier est eoliérement terminé. 

h 
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on adaple l'anse, au moyen d'un surjet fait tpés-solidement, au rond donl nous avons diiji 
parlé, i'ond qui faii le fond du pani«r. 

On fait lie chaqué caiú de réioffe düstinés a former le sac une couture i points arricre, en 
coinmeiiíiint par le li;iul du sac, ct l'on teriiiine la couture k l'tfndroit oíi losdeui coloide 
l'úLoffe íití peuvent plus se joindre. II rüsle alors 8 a 10 cent, d'élolfe. Ce resie d'ttoffe non 
cciusue devra fiíre froncé, et les frunces, aprés avoir cié serreos, seronl réunies au coindu pa-
iiier, et Ctíi amas de fronccs devra, lorsque l'ouvrage sera eniióremenl terminé, élre dissimulé 
par un nceud coqiiel formé en ruban de laffeías ii° 13, ornededeiisbouislombants.il faut 
1 niéire de ruban pouc cbatiue uoíud. 

Le mime iravail sera exécuté au cfilé paralléle, et l'anse du panier devra étre placee aui 
deuü cúiés opposés aux no;iids, Avantdc poser l'anse, on fait une coulisse au haut du sac, eo 
laissant une léte de 4 cent, de hauteur, el l'on passe dans ceiie couUsse deun metros de ruban 
de (affelas n̂  i. 

Lorsqu'on a fait le rond de crocbet, mais qu'on n'a pas encoré commcncé la denlelle qui 
orne le tonr dn rond de crocbet, oncoupesa Qeelle et l'on comnience la dentelle de faíun que 
Tenvers de ceite dentelle se Irouve dn c6ié de i'endroil du rond au crocbet, car cene dentelle 
éiant destinée k relomber aulour du panier doit prósenter son endroii, ce qui n'arrivcrait pas 
si l'on agissait autremenl, Toutes oes précaniions éiant prises, on Ijíiiii le rond de crocbet sur 
le rond de carioii recouvoild'ctolTe, et onsuiíeon lo coud en surjel, avec du cordonncL, á I'en­
droil oú comnience la dentelle, en ayant soiii de caclier, autanl que possible, le iravail qui 
s'est fait pour adapier l'anse au panier, On aura en la prócauíion, avant de poser le rond de 
crochel sur le cartón, de repasser le iravail en le mouíllaní un peu avec une légére eau de 
gomme. On sait que le crochet fait en Hcelle n'olTre aucun soulieu et se froissc beaucoupj 
pour la dentelle sortont qui retombc gracieusement antour du panier, celie précaution est 
indispensable. De mÉmc les mruds, qui ne seniblent ¡ci qu'un accessoire, ne pourraientélre 
supprimós sans nuire á i'elVet de ce panier. 

On peut égalcmont faire le crochet de ce sac a ouvrage en laine de tome coiileur; le cerise 
mélangé avec Por, ou le bleu avec Targent, serait d'un charmant eíTet, 11 faudrait alors que 
le gi'os de Naples du sac futen rapporl avec ees couleurs. 

PATRONS. 

c o r s a g e m o n t a n t f o r m a n t b a s q a i a e , desainé p a r moi t i é . 

(N- 1.) 

Ce corsage de robe pour femme forme basquine el peut se meltre isolémenl. En velours il 
.•st tres i la mode et trés-élégant, mais on peut égalenicnt le faire en merinos, ou loute aulre 
'lo ffe de solé ou de laine qui conviendraii mieus. II ouvre dei'ant. 

Le devant du corsage csi taillé en droit til, el la llgne est indiquée. La lettre A marque le 
baúl de l'épaule, pres du col, el correspond a la lettre a indiquée de méme au doi, prés du 
col. Lea deux leiires b se rappoi'tent aussi au bas des dcux dessus de bras. Le milieu du dos 
est le n" 2, il furme basquine, et la piéce du dessous de bras est au n" 3 ¡ la leiiro c doit se 
rapporler á la lellre parollle qui se irouve á cflié, et la piéce arrive ainsi k !a Ictlre e oü com-
mencela basquine du dos. Le n" 5est la basquinequi s'a<lapte au pelilcúlé, et la lettreedonl 
elle csl marquée doit rejoindrc les deus lettres semblablcs. Cette basquine est ouverie ct ar-
rondie sur lo colé, de mfme que cello du dovant, vfi i. Les ncrvures do la robe clant falles, 
ainsi qu'eiles soni indiquées sur la planche, la basquine n° 4 s'y adaple dans le sens oü elle se 
trouve posee, el de maniere que la lettre f de la basquine du peiit cúló se rapporie a la lettra 
Eemblable de la basquine de devani. La manche n̂  6 esi dessinée enüére. Cette mancba 

Ayuntamiento de Madrid

http://ornededeiisbouislombants.il


158 M A G A S I N 

ouvreuQ peusur le milieudubrasjledessusest marqué du n'fietd'une indication. {Voirla 
planche n" 6.) 

On fjarnitcecorsage suivant le goflt eirétoffe; sur le velours el ledraples rubans muirés 
sont loujoursi la mode; sur ta soie el le velours, le jais ne peut se decidera perdre entíére-
neoL la graade faveur doQt il a joui, et que Ton aurait lort de lui coDte^tcr. 

Grand volant ponr robes ou japóns. 

{NO 7.) 

Ce genre dedessin S denis, tr6s á la moüe aujourd'iiui, est d'un bon effet pour jupón; 
il peulégalement se broder au plumetisel a l'anglaíse, mais ¡1 esLun pcu maigre de eettc 
ta^on. II convíent irés-bien pour volants de robes broiiés au plumeUs; 11 fautqu'il aii pour cet 
objel 60 cenlimélres de bauteur. 

OUVRAGES DE FANTAISIE. 

Laine á tapisserie lamée or OQ argent. 

Nous sjgualons ^ nos abonnées comme une nouveauté les laines á lapisserie laméesen or ou 
en argent. Ces laines soiit charmanies pour lous les objeis de fantaisie, niais elles ne peuveni 
s'employer en lapisserie que pour le point droit et sur du canevas un pcu clair. Nous pensous 
iiieme que pour les objets dont l'usage eiige une vériiable solidilé, les laines uoies sont do 
bcaucoup préférables. 

Ezplicatioa de la l'' feuille de broderíe et patrons. 

í 

i. Moiliód*un devantdeBciiu.broderieau 
plunietis. 

S. Piéee du devant rapporlée. Plumelis et 
füslnn plein. 

2 bis. Ensemble du Gcliu monté. 
3. Col mousquelaire sans poignct assorií au 

tichu. 
4. Sande au plumelis avecfeuíllesdehoiix, 

plumetis, festón, point de roso. Celte 
bande peii t servir pourmancüe.ctiemise, 
ca mi so le, etc. 

5. Enlre-deux assorti. 
6. Qiiart de mouchoir, plumetis. feuilles de 

ctiéne et glands, festón du bord, plein. 
7. Col applicaiion sur tulle (le Bruxelles. 

Le milieu des feuilles esi indi<|ué pour 
jfairedesioursou desbrides a l'écbeile. 

8. Dando assorlic pour manclies. 
9. Pelote, plumetis, festón el brides ii Té-

che Lie. 

10. Garniture as^orUe. 
11. G.irniíiire pour laie d'oreiller, broderíe 

aoglaise et plumelis. 
12. Deux L. L. couronne de myosoiis (pe'i-

se: á moi). 
13. Aglaé. Eciissoii, plumelis. 
1-i-. Himéne. BrOderie au plumelis. 
15. Amétie. Fesion. 
16. Anna. Broderíe anglaise. 
17. AngÜine. Plumelis et fesloD. 
18. Adele. Plumelis et feslon, 
19. Alphonsirte. ídem, 
20. Amelia. ídem, 
SI, Liiida. ídem. 
23. Añse. Ídem. 
23. Ecusson, couronne de marquis, iniííales 

S. A. V. plumelis. 
2i. E. R. Festón, 
!S, Áugusle. Fesloa ou plumetis. 
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Explicatiúa de la 2' fenille de broderie et patrons. 

• ) , Devaiit de corsage monlaut, {Voiravx 
1 O'tvrages.) 
• 2, Milieu (lu dos aven basquine. (Voir aux 
1 Ouvrajís.) 
H 3. Btíssous de bras. (Fo i r au» Owrages.) 

í . Dcvanl de la basquine. [ ('oif ana; (J«-
vrages.) 

5. Basquine du dessousde bras. [Voiravx 
Olí vr ages.) 

C. Hjnclie entiére du corsage. {Voir aux 
Ouvragts.) 

7. Giaiid VQbiit pftur robes011 jiipons.(ro¡i' 
OHí Ouuj-ag'ci,) 

8. Col a lu clievaliére monté sans poignet. 
pliimetis, pois el fosion plcin. 

9. Baniie assoi'iie pour maiiclie et autrcs 
objeis. 

10. Enlrc-deiis. 
l i . jlf. L. Coiironnede comte auplumeüs. 
12. Elia. Groiierie au plunu^lis. 
13, Kciissun N. C, pluineiis. 
l i . Anna. Eciiíson plunietis. 
15. Fara. Pliimelis. 
IC. Yerma, Plunielis. 
17. Kvgénie. Pliimelis. 
18. H. C. Phimetis. 
19. Adine. Festón ou pliiraeiis. 

20. Ohjmpe. Festón ou pinmeiis. 
21 , Aliiiaiile. 

E2. í7amilía. Feflon 011 plumeiis. 
23. raí^rie. Fe^lon Qu plumelis-
a i . Séraphk. Pluinctis el feslc^ 
25. N. B. PUimelis. 
26. A. P. ídem. 
27. A. F. ídem. 
2g. V. J. cnlacées, plumctis. 
29. L C. Festón, 
30. E. F. IJera. 
31, Coriiine. ídem. 
32. M. J. Pliimelis, 
33. Matie. Brodei'ie anglaíse. 
34. Celina. Phimelis. 
35. Tki'odosie. 1 eslon ou plumelis. 
3B. PMloméne. Iilem. 
37. Conslaiice. Ídem. 
38. Bourse tricot. (Voir aux Oíivagi^x.) 
39. Riiíid au crochet ¡lour paiiici'. (Voir aux 

Ouvra¡/cs.) 
iO. Anse du panier, crochet, (Voir aiix On-

vrageí.) 
i l . Dentelle, garniínro du panier. (Vairavx 

Oiivrages.) 
i2 . I ^ panier eni ierel loui monté. 

Ezplication de !a planche de tapisseríe coloriée. 

i' PLANCHE. 

K"' 9 ,10 , I I , 12. Gandes poiivant servir pour cordón?, garnitures, bandos pour tapia, eoiis-
sii!!;, nieiihles, e tc . 

K" 13. Lambreqiiin, 

A<¡ gros poiní. 

Sur canevas n» 10. Le dessin aura 38 centimétres de liauleur. 
u o n° 18, )i n 22 » >• 

» » n" 30. n M li- » » 

' lupelitpoint., 

Sur canavas n" 9. Le dcssin aura 19 cenl imétres de hanieur . 
B o n" 16. H II 1 2 )1 B 

í » n" 30. B » 7 1) 11 

"1= 11. Foiid ponvanl servir pour mciibles, calías, tapis, coussins. e le . , eic. 
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Explicatioa de la gravnre de modes. 

ROBE DE BAL Saiinbhnc, cinq volaiilsde tulie, ornes de ruches douWes a filéis d'or. Coif-
fure, lleurs d'acicias en gaiiit blanc, el blonde d'or. 

TOILETTE DE VILLE. Bobc de lalíetaí ,̂ dcvant ortiú de irois montanis en ruban moiré á 
dent, garni d'un doiiblü effilé. Le corsage cst fermé par huit abeilles, parles et cr. Coiffiíre 
calalane, fürnnée d'iin ruban de satiii broclié d'or avec fleurs. 

Mise D'ENFAHT. Capole de saiin, bonnei de valiincienne^, pardessus en velours avcc bandea 
et elBIés. 

MÜSIQDE. 
5' Álbum. 

1. La Perle de Paiis, vake, par J. KLEM-
CZYNJKI. 

2. Eíi éuoulant avec son cceur, romance, par 
L. D E F F M 

3, Theyoung Ladies, SCholisch,par VlCTOIl 
TARIZÜT, 

i. fanciiPÍ/e, iiolka.parALFREDDELONfi-
PERlUR. 

Un chagrín partugé diminue ainsi ([non plaisir (¡ui ne I'esl pas. 

• • ' , RÉBUS. 

1 

I 

|,iiiM/|Ei-V ' 

loséjililns DESREZ, ilifclricf. 
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